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Prologue

En s’enfuyant à toutes jambes sur l’allée de béton puis sur le gazon impeccable de la terrasse, l’homme, vêtu d’une simple chemise, sentit sur sa peau la fraîcheur nocturne. Mais pourquoi je suis monté ? s’alarma-t-il bien trop tardivement. Je suis fait comme un rat.

Les Templiers étaient à sa poursuite.

Ils connaissaient sa position. Et ils savaient tout comme lui que, hormis l’ascenseur et les deux escaliers qu’ils venaient d’emprunter avec une froide détermination, la terrasse n’avait aucune autre issue.

Réfléchis. Réfléchis !

Cela lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Il s’était toujours appuyé sur la logique, la rationalité et l’analyse pour résoudre les épreuves que la vie, dans toute sa fantaisie et son sadisme, avait mises sur son chemin. Mais, dans le cas présent, cela ne lui serait d’aucune utilité.

Un coup de feu assourdissant claqua derrière lui. Les arbres ! lui hurla son esprit rationnel. Et sa logique le sauva une fois de plus. Il se mit à zigzaguer de façon imprévisible pour éviter de faire une cible facile, tanguant comme un ivrogne tandis qu’il sprintait vers les arbres, les massifs et les snacks fermés qui le protégeraient des nuées de balles.

Mais il ne faisait que repousser l’inévitable.

Il savait très bien de quoi les Templiers étaient capables. Et ce qu’ils voulaient. Ils ne venaient ni pour l’interroger ni pour le faire prisonnier. Ils étaient déterminés à le tuer ; par conséquent, il ne tarderait pas à mourir.

Il avait lui-même une arme, aussi puissante qu’ancienne. Une Épée d’Éden qui, au fil des siècles, était passée entre les mains des Templiers et des Assassins. Il avait déjà eu l’occasion de s’en servir quelques instants plus tôt. Il l’avait fixée dans son dos, et son poids avait un pouvoir apaisant et rassurant. Il n’avait pas l’intention de la dégainer. Elle lui serait inutile, désormais.

Les objectifs des Templiers étaient clairs : la domination et la mort. Sa mort. Il n’y avait qu’une issue possible, et ce serait un miracle si cela fonctionnait.

Il sentait son cœur battre à tout rompre, ses poumons lui brûler, son organisme poussé dans ses derniers retranchements, parce que, en fin de compte, il n’était qu’un homme, n’est-ce pas ? Qu’importent le genre d’entraînement qu’il avait suivi et l’ADN qui coulait dans ses veines. Mais il ne ralentit pas, ne pouvait pas ralentir, ne pouvait pas laisser son cerveau logique, analytique et rationnel interrompre les signaux de l’instinct de survie primitif. Il ne pouvait pas sommer son cerveau de prendre le dessus sur son corps.

Car son corps savait ce qu’il fallait faire. Et comment le faire.

À côté de lui, la branche d’un arbre vola en éclats. Des échardes lui égratignèrent le visage jusqu’au sang.

Le sort que lui réservaient les Templiers ne faisait aucun doute. Le mur de pierre qui ceignait le jardin de la terrasse du siège londonien d’Abstergo Industries était sa dernière chance. Si désespérée soit-elle.

Si sa foi était suffisante pour lui permettre de la saisir.

Il ne faiblit pas. Lorsqu’il fut assez près du mur, il s’élança, le franchissant aussi facilement qu’un coureur franchirait une haie, ses longues jambes pédalant dans le vide ; il se courba, écarta les bras…

… et bondit.



Chapitre premier

Le rayon de la torche électrique dansait sur les parois de la salle, projetant des ombres déformées de manière grotesque sur la porte de bois renforcée de fer et sur le portrait grandeur nature du meilleur Grand Maître des Templiers qui ait jamais vécu. Le postulant, vêtu d’un habit de cérémonie immaculé et d’un manteau écarlate, leva les yeux vers le visage orné d’une barbe blanche qui semblait l’observer, le regard bienveillant, le port altier.

Une voix retentit, brisant le silence, à la fois chaude, douce et grave.

— Jacques de Molay était le dernier Grand Maître public de l’Ordre des Chevaliers du Temple. Des individus sans scrupule l’ont accusé à tort d’hérésie. Des hommes qui s’intéressaient moins au progrès de l’humanité qu’à leurs désirs égoïstes. Le meilleur d’entre nous a avoué les pires crimes. Des crimes qu’il n’avait pas commis. Ses ennemis, et l’Histoire, sont convaincus que l’Ordre est mort avec lui. Ce n’est pas le cas.

Le Maître Templier pénétra dans la salle et s’approcha du postulant.

— Jacques de Molay est mort dans d’atroces souffrances pour que l’Ordre puisse continuer à exister. En toute sécurité, en secret, uniquement connu de ceux qui seraient prêts à mourir pour lui.

Le postulant regarda le Maître dans les yeux.

— Fais-toi aussi discret que la poussière et aussi immobile que la pierre, ajouta ce dernier.

Il tendit une main gantée vers le sol de marbre. Le postulant se baissa, le visage contre la pierre glacée, les bras écartés, formant une croix.

— Tu franchiras les ténèbres de la nuit avec le Père de la Sagesse. Puisse-t-il te débarrasser de tout ce qui ne contribue pas à renforcer l’Ordre et te couvrir de certitude. Puisse-t-il faire le vide en toi et te combler de détermination. Ne dors point. Ne rêve point. Au lever du jour, nous viendrons te chercher. Si nous t’en jugeons digne, nous t’élèverons. Si nous ne t’estimons pas à la hauteur, nous te tournerons le dos. Puisse le Père de la Sagesse te guider.

Le postulant entendit l’homme en pantoufles s’éloigner, puis faire grincer la porte, la claquer et la verrouiller.

Il était seul et n’avait qu’un moyen de sortir de la salle : par cette même porte, comme membre du Premier Cercle.

S’il échouait… Non. Il était hors de question d’envisager cette possibilité.

Il ne risquait pas de s’endormir. Les torches produisaient de la lumière mais aucune chaleur et, malgré la double épaisseur de sa tenue rituelle, il sentait le marbre glacial. Le temps lui semblait s’écouler paresseusement, insensible à son inconfort. Après ce qui lui sembla une éternité, il finit par entendre le bruit bienvenu d’une clé dans la serrure de la porte. On le releva par les bras ; il réprima un sifflement de douleur. Demeurer immobile plusieurs heures sur la pierre implacable lui avait laissé des séquelles.

Il suivit sans un mot les deux personnes venues le chercher. Le sol était en ardoise, désormais. Ils franchirent un porche voûté de brique et de pierre. La faible lueur des torches vacillait dans les appliques, et les sommets des gros arbres de chaque côté du passage se perdaient dans l’obscurité.

Des silhouettes encapuchonnées l’attendaient. Malgré les cierges de cire entre leurs mains, leurs visages demeuraient dans l’obscurité, leurs yeux brillant furtivement dans le noir.

— Le corps humain a son cœur, se mit à psalmodier le Maître Templier. La Terre son noyau. Chaque chose a son centre, d’où elle puise sa force. L’Ordre des Templiers aussi a son Premier Cercle. Neuf doivent-ils être, trois fois trois. Le neuvième tu deviendras si tu en es digne. Parle à présent des trois vérités que tu as apprises sur l’Ordre durant ta Veille.

La question prit le postulant au dépourvu. Il réfléchit un moment avant de répondre :

— J’ai appris que le véritable savoir ne vient qu’à ceux qui le désirent vraiment. J’ai appris que le pouvoir doit être détenu par ceux qui se tiennent au-dessus de la mêlée, car eux seuls sont capables de comprendre le grand dessein. Enfin, j’ai appris que la sagesse était l’application du pouvoir guidée par le savoir et la compréhension.

Le silence régna, mais certains membres du Premier Cercle se consultèrent du regard.

Le Maître Templier poursuivit.

— Si les membres de l’Ordre se font rares, plus rares encore sont ceux choisis pour intégrer le Premier Cercle. Tu as déjà fait le serment de respecter les principes de notre ordre et tout ce qu’il représente. Acceptes-tu de t’investir davantage dans notre mission et de te joindre à la poignée de ceux qui vont donner au monde la forme qui lui convient ? Jures-tu de garder à tout jamais le silence sur notre action ? de partager sans compter tout ce que tu sais avec le Premier Cercle ? de ne jamais t’opposer aux principes fondateurs des Templiers ?

— Que le Père de la Sagesse me guide, je le jure, répondit le postulant.

Pendant un long moment, le Maître garda le silence. Puis il hocha la tête. Ensemble, les autres approchèrent les cierges de leurs visages, lui permettant de les voir.

— Tu es à présent membre du Premier Cercle.

Le Maître Templier s’approcha pour accrocher une broche sur la robe du postulant. La longue épingle d’argent avait la forme d’une épée, une croix trapue ornée d’un rubis en son centre fixée sur la garde. Bien plus qu’une simple décoration, le bijou était imprégné de poison à sa pointe. Il était destiné à être utilisé contre un ennemi en cas d’attaque, et contre soi en cas de nécessité. Lorsque la broche fut en place, les Templiers soufflèrent sur leurs cierges.

— Tourne-toi et salue tes frères, Simon Hathaway.

Les torches, d’ingénieux hologrammes de flammes, « s’éteignirent » instantanément, et les appliques s’enfoncèrent doucement dans les alcôves des murs d’ardoise grise. De petites portes se refermèrent sur elles pour les dissimuler. Des lampes s’allumèrent, d’abord faiblement pour que leurs yeux puissent s’adapter. Sur la gauche, le mur de pierre coulissa lentement avec un léger bourdonnement, révélant un planisphère constellé de petites diodes scintillantes. Chaque couleur représentait une zone d’activité différente pour Abstergo Industries et l’Ordre des Templiers.

Les membres du Premier Cercle ôtèrent leurs capuches et se débarrassèrent de leurs tenues cérémoniales pour accueillir leur nouveau confrère. Simon prit le temps de passer la main sur l’épais tissu de sa robe de cérémonie. Elle avait été faite entièrement à la main – du mouton tondu manuellement à la laine peignée, tissée et teinte par l’homme et non par des machines. Quant à la broderie… Simon secoua la tête, ébahi par la somme des efforts réalisés pour que la tenue, qu’il porterait de nouveau le jour de l’admission d’un membre au sein du Premier Cercle, ressemble le plus possible à celle portée par les Templiers de l’époque. En sa qualité d’historien, il attachait une grande valeur à tout ce qui tendait vers l’authenticité.

Il échangea à contrecœur sa tenue contre sa veste de costume, puis se tourna vers ses nouveaux camarades. Il les connaissait tous plus ou moins : Laetitia England, cadre supérieur à la direction des opérations. Malgré son patronyme, Laetitia était en fait une Américaine en poste à Philadelphie. Mitsuko Nakamura, directrice du département des origines génétiques et des acquisitions, partageait son temps entre le bureau de Philadelphie et le campus d’Abstergo de Rome. Simon l’enviait énormément. Chez Abstergo, le terme d’« acquisitions » avait un tout autre sens que dans les autres sociétés. Il faisait référence aux cobayes susceptibles de convenir à l’Animus, une merveille de technologie que Simon avait hâte d’expérimenter.

Il connaissait nettement mieux le faussement guilleret Álvaro Gramática, du département des recherches et technologies du futur, ainsi que la brute épaisse Juhani Otso Berg. Ils étaient actuellement tous deux en mission à l’autre bout de la planète. Bien qu’ils n’aient pu être physiquement présents à l’admission de Simon, ils y avaient néanmoins assisté, et l’on pouvait désormais voir leur visage sur deux grands écrans.

Les deux hommes avaient travaillé avec la regrettée Isabelle Ardant, l’ancienne responsable de Simon – et accessoirement son prédécesseur. Elle s’était fait tuer par un Assassin un peu plus d’un an auparavant. Simon ne la portait pas particulièrement dans son cœur – mais il n’aimait ni ne détestait vraiment personne. Ils étaient allés à Cambridge ensemble, et un Templier qui avait fréquenté cet établissement ne méritait pas de se faire poignarder dans le dos par un individu trop lâche pour lui faire face. Il éprouvait une certaine rancœur à l’égard de Berg, qui était censé assurer sa protection ce soir-là, et qui aurait dû empêcher sa mort.

David Kilkerman, qui avait remplacé le défunt et non regretté – du moins en ce qui concernait Simon – Warren Vidic à la tête du projet Animus, et Alfred Stearns étaient également présents. Kilkerman était grand et bien bâti. Il riait fort, et souvent, mais mieux valait éviter de prendre sa douceur apparente pour de la mollesse. Stearns était le plus âgé des neuf. En 2000, au cours de l’une de ses opérations surnommée la « Grande Purge », il était presque parvenu à éradiquer la menace des Assassins. Il avait pris sa retraite et Laetitia l’avait remplacé à la direction des opérations, mais il restait un membre très estimé du Premier Cercle. Ils se serrèrent poliment la main. Même si Stearns, avec son crâne dégarni et sa petite barbe blanche, avait largement dépassé quatre-vingts ans, Simon le considérait comme quelqu’un de très dangereux.

C’était la première fois que Simon rencontrait Agneta Reider, P.-D.G. d’Abstergo Financial Group. Elle semblait sympathique et agréable, exactement le genre de personne que l’on imaginerait à la tête d’une filiale si importante pour Abstergo.

Naturellement, Alan Rikkin, P.-D.G. d’Abstergo Industries, était également présent. C’était le Templier le plus éminent que Simon connaissait. Enfin, qu’il connaissait… On n’était jamais sûr de rien, avec l’Ordre.

Rikkin était la figure emblématique d’Abstergo Industries. Simon aurait eu du mal à en imaginer de meilleure. Particulièrement intelligent et maîtrisant parfaitement son image, Rikkin en imposait, et captivait son auditoire lorsqu’il s’exprimait.

La porte s’ouvrit ; on poussa deux chariots dans la pièce. L’aura mystérieuse des siècles passés fit place à des conversations aussi ordinaires qu’agréables et au tintement des tasses, des soucoupes et des couverts, les membres du Premier Cercle s’apprêtant à prendre un petit déjeuner anglais traditionnel. Après quelques instants, on aurait dit que le rituel, si chargé de folklore, s’était déroulé plusieurs siècles auparavant.

— Ton nouveau bureau te plaît, Hathaway ? s’enquit Mitsuko Nakamura.

— Je ne m’y suis pas encore installé. (Il tira ses lunettes à monture dorée de la poche de sa veste et les chaussa.) J’ai jugé plus sage d’attendre d’être accepté au sein du Cercle. Je n’avais aucune envie de remballer toutes mes affaires.

Ils éclatèrent de rire.

— Des paroles de bon sens, fit remarquer Álvaro Gramática, son visage trop jovial apparaissant en énorme sur l’écran.

Isabelle ne le supportait pas, et Simon devait reconnaître qu’Álvaro faisait partie des rares individus qu’il n’aimait guère. Maintenant que Simon était directeur du département des recherches historiques, il allait devoir affronter bien plus souvent son air suffisant, voire méprisant. Quelle joie…

— Une qualité que j’aimerais mettre en avant dans le service, répondit poliment Simon en plongeant un morceau de pain grillé dans le jaune orangé de son œuf.

— Nous avons parcouru les dossiers d’Isabelle, et ton nom y est cité à plusieurs reprises, déclara Rikkin. Tu es parvenu à l’impressionner. Ce n’est pas donné à tout le monde.

— Je vous remercie, monsieur. J’en suis flatté. Isabelle était très douée dans son domaine, et je vais m’efforcer de servir l’Ordre aussi bien qu’elle, à ma façon.

— Tu donnes l’impression de ne pas approuver la manière avec laquelle elle gérait le département.

Si tout le monde, y compris les Américains, buvait du thé avec son petit déjeuner, Simon remarqua que c’était du café que Rikkin remuait avec une cuillère en argent sans le quitter des yeux.

Simon déposa sa tasse sur la frêle soucoupe avec un léger tintement et se tourna vers son patron.

— J’ai beaucoup de respect pour les méthodes d’Isabelle, mais j’ai mon propre point de vue sur la question, et j’aimerais mettre en œuvre une approche nouvelle.

— Explique-toi.

Nous y voilà, songea Simon.

— Tout d’abord… je suis historien. C’est mon point fort et mon domaine de prédilection. Après tout, le service se consacre à l’étude et l’analyse de l’histoire.

— Afin d’atteindre les objectifs de l’Ordre, intervint Laetitia.

— Absolument. Je suis convaincu qu’un retour aux sources du service s’avérera très utile, et je vais vous expliquer pourquoi.

Il repoussa sa chaise, s’approcha d’un des murs et pressa un bouton. La cloison coulissa, révélant un tableau blanc et plusieurs marqueurs de couleur.

— Simon, tu es la seule personne que je connaisse qui utilise encore un tableau blanc pour ses exposés, déplora Kilkerman.

— Tais-toi, David, ou je réclame un tableau noir et des craies, et je te demande de l’effacer après la classe !

Sa boutade déclencha quelques ricanements, les éclats de rire de Kilkerman étant naturellement les plus sonores. Simon inscrivit « Département des recherches historiques », recula, examina chacun des termes et redressa le « T » de « historique ».

— Bon. Notre meilleur outil est l’Animus. (Il désigna Kilkerman d’un mouvement de tête. Le responsable du projet leva sa tartine de confiture en signe de solidarité.) Nous savons tous de quoi il est capable : accéder à la mémoire génétique des sujets, se concentrer sur certains ancêtres en particulier, et ainsi de suite. J’ai cru comprendre qu’un nouveau modèle était prêt à l’emploi. Je me trompe, David ?

— Pas du tout, répondit l’intéressé en se redressant. D’un point de vue technologique, c’est un grand bond en avant. C’est la version 4.35. Nous avons supprimé pratiquement tous les effets secondaires, comme les nausées et les maux de tête. De plus, nous avons découvert un moyen de le rendre encore plus intégrant.

— Je suis ravi de te l’entendre dire, et vous allez comprendre pourquoi dans un instant, reprit Simon. (Il se tourna de nouveau vers le tableau et écrivit « Animus » en rouge vif. Il dessina dessous deux flèches, l’une orientée vers la droite, l’autre vers la gauche.) Jusqu’à présent, nous avons surtout utilisé l’Animus pour recueillir un type particulier d’informations : l’emplacement des Fragments d’Éden.

Les Templiers étaient chargés d’une mission simple : accompagner et guider le développement de l’humanité dans la bonne direction. Pour ce faire, ils disposaient de nombreux outils, mais les Fragments d’Éden étaient sans doute les plus importants. Il s’agissait de reliques issues d’une civilisation diversement connue sous les noms d’« Isus », de « Précurseurs » et de « Première Civilisation ». Elle avait non seulement précédé l’humanité, mais l’avait surtout créée – et, pendant un temps, réduite en esclavage. Les vestiges de la technologie des Précurseurs permettaient de fournir à ses utilisateurs différents pouvoirs et facultés. Leur importance était telle qu’il aurait été ridicule de la réduire à une valeur historique ou monétaire. Si l’Ordre des Chevaliers du Temple pouvait se targuer d’en posséder la plus grande collection au monde, il était loin d’avoir mis la main sur l’ensemble de ces artefacts inestimables, et plusieurs étaient abîmés, voire inutilisables.

— Dès que nous apprenons l’existence d’un Fragment d’Éden ou d’une personne liée à l’un d’eux dans un vieux manuscrit, poursuivit Simon, nous nous mettons aussitôt en chasse.

Sous la flèche tournée vers la gauche, il inscrivit : « Renseignement ». Dessous, il griffonna « 1. Fragments d’Éden », et, encore en dessous, « a) Localiser ».

— Cette chasse consiste, entre autres méthodes, à employer le vaste réseau de matériau génétique vivant à notre disposition, autrement dit les estimés clients et les fidèles employés d’Abstergo Industries.

Sous « a) Localiser », il écrivit « i. Clients & employés ».

— Notre deuxième champ d’investigation concerne nos vieux ennemis, les Assassins. Et nous souhaitons atteindre le même objectif qu’avec les Fragments d’Éden : les repérer à notre époque.

Il inscrivit « 2. Assassins », puis, comme précédemment, « a) Localiser » et « i. Clients & employés ».

— Voilà, tout ça, c’est très bien. C’est super, même. Ça nous a permis d’accroître l’influence de l’Ordre et d’améliorer les résultats de notre société.

— Je sens qu’il y a un « mais », l’interrompit Agneta Reider.

— J’espère que tu n’es pas en train de nous suggérer d’abandonner ce champ d’investigation…

Laetitia England s’était exprimée d’une voix faussement douce.

— Pas du tout, tenta-t-il de la rassurer. Mais je suis convaincu que l’Animus peut être plus utile que ça à l’Ordre. Il reste un domaine que nous n’avons pas encore exploré. Un domaine qui, avec le temps, s’il est soigneusement étudié, pourrait se révéler à sa façon aussi bénéfique pour nous que l’acquisition de Fragments d’Éden.

Sous la seconde flèche, il inscrivit le terme « Connaissance ».

— Vous pensez sûrement qu’il n’y a aucune différence entre les renseignements et la connaissance. Mais, pour être utiles, les données ont besoin d’être présentées dans leur contexte. Par exemple, disons qu’il existe un endroit avec de la terre, des pierres, du bois et de l’eau. En précisant que l’eau est un océan, que la terre et les pierres forment le littoral et le bois l’espar d’un navire, nous donnons un cadre à ces informations. Les données brutes font place à des indications qui nous laissent penser que nous sommes face à une embarcation qui a fait naufrage.

— J’ai un emploi du temps chargé, Simon, l’interrompit Rikkin. Cesse de tourner autour du pot, sinon c’est ton bateau qui risque de se faire saborder avant même son voyage inaugural.

Simon commença à avoir chaud aux oreilles, mais il dut reconnaître que la métaphore était appropriée.

— Ce que je veux dire, c’est que si des ordinateurs sont capables de décrypter tout ça, et nous pouvons dire que nous avons mis la technologie à rude contribution, nous nous sommes également aperçus de l’importance de l’élément humain. J’y reviendrai dans un instant. Dès que nous commencerons à employer l’Animus non seulement pour obtenir des données et des informations, mais aussi des connaissances, avec toutes leurs charmantes subtilités, imaginez les perspectives qui s’ouvriront à nous.

Il se tourna de nouveau vers le tableau, et, sous « Connaissance », il inscrivit « Fragments d’Éden ».

— Avec des informations, nous savons « quoi » – suffisamment pour identifier un artefact – et « où ». Mais, avec des connaissances, nous saurons « de quoi il est capable », « comment l’utiliser », et… (il écrivit les derniers mots en grosses lettres) « comment le réparer ».

Le regard rivé sur le tableau blanc, les autres membres du Premier Cercle affichaient un air sceptique pour certains, enthousiaste pour d’autres et carrément hostile pour les derniers. Toutefois, la plupart semblaient au moins intrigués, et il en profita.

— Appliquons à présent la connaissance à un Assassin, poursuivit-il. Nous ne saurons plus seulement quelle était son identité à un moment donné, et où le localiser à peu près aujourd’hui. Nous saurons qui il était. Quel genre de personne. Nous saurons ce qui compte à ses yeux, à ceux de la Confrérie, et découvrirons de quelle manière cela a évolué au fil du temps. Nous saurons mieux le manipuler. Le vaincre. Et quand nous commencerons à privilégier la connaissance aux simples données et aux informations, allez savoir ce que nous découvrirons. Nous n’avons aucune idée de ce que nous ignorons. Le potentiel est ahurissant.

Il recula pour mieux voir ce qu’il avait écrit.

— Ces objectifs demeureront prioritaires, naturellement, ajouta-t-il en entourant le terme « Renseignement » et ceux qui en découlaient. Mais, dès que la machine sera lancée, nous pourrons nous servir de l’Animus pour repérer des imbrications. Des motifs récurrents. Nous pourrons redécouvrir des théories, des idées et des inventions oubliées. Résoudre une fois pour toutes des mystères vieux de plusieurs siècles. Révéler les vérités qui se cachent derrière des mythes, des légendes et certains folklores. Si nous étendons les missions de l’Animus et acceptons de faire preuve d’une plus grande ouverture d’esprit, je suis sûr que nous y parviendrons.

— C’est déjà ce que nous faisons, déclara Kilkerman, les mains croisées sur son gros ventre, son regard ayant perdu toute lueur d’humour. Crois-moi, Simon, nous faisons très attention à ce que nous apprenons.

— Oui. Et nous pouvons facilement en faire bien davantage.

— Nous n’avons pas eu besoin de cette approche romantique et sentimentale pour nous débarrasser presque totalement de notre ennemi, il y a quinze ans.

La voix de Stearns débordait tellement de mépris qu’il régna soudain dans la pièce une atmosphère glaciale.

— Vous avez raison. Mais ils sont de plus en plus difficiles à trouver. De plus en plus malins, imaginatifs… Il faut que ce soit également notre cas, si nous voulons les vaincre une bonne fois pour toutes.

— Le temps nous est précieux, fit sèchement remarquer Berg.

— C’est vrai, reconnut Simon, et il nous faut l’utiliser avec circonspection. En réalité, nous avons passé beaucoup de temps à chercher des Fragments d’Éden à droite et à gauche, alors que nous en possédons certains dont nous ne comprenons pas le fonctionnement, ou qui sont endommagés d’une manière ou d’une autre. Nous pourrions à la fois rétrécir le champ de nos recherches avec l’Animus et les rendre plus générales. Il nous faut cibler des individus qui ont de l’ADN de Précurseur et…

— Ça aussi, on le fait déjà, l’interrompit Gramática.

— Grâce à la branche divertissement d’Abstergo et aux services du professeur Nakamura, oui, confirma Simon. Par des gens qui ne sont pas des Templiers et qui ne savent pas vraiment ce qu’ils cherchent. Une heure d’Animus ne serait-elle pas plus efficace si c’était l’un de nous qui s’en servait ? Notre ADN est une énorme ressource jusqu’à présent inexploitée. En une heure, nous pourrions trouver des solutions à des problèmes dont nous n’avons pas encore conscience. Et, bien sûr, cela nous permettrait d’avoir accès à des connaissances beaucoup plus larges. Ce genre de chose n’a pas de prix.

— L’historien a parlé, déclara Berg en parvenant à donner à ce terme une connotation douteuse.

Malgré lui, Simon se raidit.

— Je te le prouverai, s’entendit-il dire. (Il regretta aussitôt d’avoir prononcé ces paroles, mais c’était trop tard. Au point où j’en suis…, songea-t-il en prenant une profonde inspiration.) Comme je l’ai dit tout à l’heure, nous connaissons tous nos origines. L’un de mes ancêtres a combattu dans l’armée de Jeanne d’Arc. On raconte qu’elle possédait l’une des Épées d’Éden : le Fragment d’Éden 25, d’après l’inventaire. Ma théorie, c’est qu’il s’agit de celle de Jacques de Molay.

— Celle qui se trouve dans mon bureau, se vanta Rikkin. (Il se tourna vers les autres membres du Premier Cercle.) Une grande partie de son histoire demeure inconnue. Ce que nous savons, c’est qu’elle a jadis appartenu à Molay avant de tomber entre les mains du Grand Maître François-Thomas Germain pendant la Révolution. L’Assassin Arno Dorian s’en est emparé en tuant Germain.

Simon hocha la tête.

— J’ai l’intention de passer du temps dans l’Animus afin de confirmer que cette épée est bien le Fragment d’Éden 25.

Rikkin se pencha au-dessus de la table, sa tasse de café refroidissant dans une main, le menton dans l’autre.

— L’épée de Molay a subi des dégâts lorsqu’elle était en possession de Germain. Quels qu’aient été ses pouvoirs, elle ne semble plus les avoir.

— Je le répète, avec mes connaissances, en prenant place dans ce fauteuil, je pourrai certainement trouver comment la réparer en la voyant en action.

Rikkin esquissa un sourire.

— Très bien. Faisons l’essai. Tu n’as qu’à suivre cette piste, Hathaway, pour voir où elle mène. Si tu parviens à me fournir des résultats concrets en moins d’une semaine, je procéderai à des modifications dans la direction de ton département et je t’allouerai les budgets nécessaires.

Simon sentit son cœur se serrer. Une semaine ? Rikkin se fendit d’un large sourire, comme s’il lisait dans ses pensées.

— D’accord, répondit Simon en se redressant.

— Parfait. (Rikkin déposa sa serviette sur la table et se leva.) Tu ferais bien de t’y mettre tout de suite, alors. (Le nouveau membre du Premier Cercle comprit aussitôt que la réunion était terminée.) Au fait, Simon…

— Oui, monsieur ?

Rikkin et Kilkerman se consultèrent du regard, comme s’ils étaient tous deux dans la confidence.

— Ce n’est plus vraiment un « fauteuil ».

— Je vous demande pardon ?

— Tu verras.



Chapitre 2

La pièce lui était familière, mais elle lui appartenait désormais et, pour Simon, la différence était de taille.

Un énorme carton de livres dans les bras, il fit une halte sur le pas de la porte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Sur sa gauche, une grande baie vitrée offrait une vue imprenable sur le London Eye, Big Ben et le palais de Westminster, où siégeait le parlement britannique. Une seconde ouverture, sur la droite, près du bureau d’Isabelle – enfin, du sien, désormais – permettait aux rayons du soleil d’illuminer la pièce. De grands fauteuils moelleux en cuir laissaient la possibilité de se lover avec un livre, et la grande bibliothèque proposait des centaines d’ouvrages. Il régnait une odeur entêtante de vieux papier et de cuir. Le parfum enivrant du passé.

Simon se faufila entre les sièges sans faire le moindre bruit sur l’épaisse moquette écarlate, et déposa le carton sur le vaste bureau. Isabelle ne l’avait guère personnalisé, mais il remarqua que l’on avait retiré des articles de certaines vitrines. Gramática était marié et avait des enfants, mais il n’en parlait jamais. Compte tenu du temps qu’il passait au labo, il ne les voyait sans doute pas plus. Rikkin avait une fille, Sofia, mais celle-ci était adulte et Templier à part entière. Curieusement, à la connaissance de Simon, l’impitoyable tueur Berg était le seul Templier de haut rang à avoir un enfant qu’il semblait aimer sincèrement – une fillette atteinte de mucoviscidose. Simon le savait car l’Ordre s’était servi du traitement de l’enfant pour convaincre l’homme de rejoindre leurs rangs.

Simon n’avait ni enfants, ni femme, ni copine, ni même un chat, et il s’en satisfaisait très bien.

En faisant des allers et retours dans le couloir avec ses affaires, il songea à la date butoir que Rikkin lui avait fixée. Heureusement, il avait fait des recherches avant son exposé. La vie de Jeanne avait été rapportée en détail, et les témoignages directs – le Saint-Graal des chercheurs – étaient légion. Avec un peu de chance ce serait suffisant pour occuper Simon toute la semaine.

Jeanne d’Arc. Il trouvait fascinant qu’un de ses ancêtres l’ait accompagnée dans ses voyages. Simon n’avait jamais utilisé l’Animus ni été sur le terrain. Il n’avait donc pas pris part au programme d’entraînement Animus. Il avait parfaitement conscience que les auteurs des précieux témoignages n’étaient guère impartiaux, mais lui, historien sans aucun parti pris, serait en mesure de garder son objectivité.

Il alluma l’ordinateur et se connecta. Le logo d’Abstergo se matérialisa sur le vaste écran mural.

— Salle de l’Animus, déclara-t-il à voix haute.

Il se tenait devant le bureau, déverrouillant une vitrine qui renfermait une édition rare du XIe siècle des Vies parallèles de Plutarque, lorsque le visage de la technicienne en chef de l’Animus apparut à l’écran. Le regard noisette et le sourire chaleureux, elle avait rassemblé sa longue chevelure noir brillant en chignon.

— Bonjour, professeur Hathaway. Je m’appelle Amanda Sekibo. En quoi puis-je vous être utile ?

— Bonjour, mademoiselle Sekibo. Nous n’avons pas encore eu l’occasion de faire les présentations, mais je suis le nouveau…

— … directeur des recherches historiques, oui, monsieur, l’interrompit-elle. Le professeur Kilkerman nous a tout raconté sur vous. Nous avons tous hâte de vous présenter notre nouvel Animus. Que puis-je faire pour vous ?

— Il y a environ une heure, j’étais en réunion avec monsieur Rikkin. J’ai l’autorisation d’utiliser l’Animus pour un projet plutôt urgent. Je pensais qu’on vous aurait prévenue. J’aimerais effectuer ma première séance sans tarder, si ça ne vous ennuie pas.

Elle fronça les sourcils.

— Ne quittez pas, je vous prie… Ah, très bien, oui. Vous avez effectivement l’autorisation d’utiliser l’Animus, mais pas avant d’être allé voir le docteur Bibeau.

— Qui est ce monsieur ?

— Cette dame, monsieur. C’est l’un de nos meilleurs psychiatres.

Simon se raidit.

— J’ai déjà subi de nombreuses évaluations, sans jamais la moindre inquiétude. Je suis certain qu’il sera inutile de lui faire perdre son temps avec…

— Je suis navrée, monsieur. Monsieur Rikkin a été formel.

Amanda avait le genre d’air contrit que l’on prend lorsque la réponse est « non », quels que soient les arguments de notre interlocuteur.

Simon connaissait bien sûr les risques de l’Animus. Cela n’avait rien à voir avec les jeux vidéo grand public qui avaient rapporté tant de récompenses à la branche divertissement d’Abstergo et permis aux Templiers de profiter d’une source de revenus non négligeable en plus d’informations. Il fallait être suivi, et il comprenait qu’on ne puisse s’installer sur ce nouveau modèle sans aide. Il ôta ses lunettes et se pinça l’arête du nez, puis hocha la tête en soupirant.

— Oui, bien sûr, je vais respecter la décision de monsieur Rikkin. Je vais immédiatement prendre rendez-vous avec le docteur Bibeau.

La jeune femme prit un air gêné.

— Eh bien, monsieur, elle arrive ce soir des États-Unis. Je pense qu’elle pourra vous recevoir demain à la première heure.

— Bon, d’accord. Autre chose : je voudrais juste avoir la confirmation que monsieur Rikkin vous a prévenue que j’avais un projet à achever dans une semaine.

— En effet, monsieur. Dès que vous en aurez l’autorisation, vous pourrez y aller.

— Je vous remercie, dit Simon en mettant fin à l’appel. Eh bien, on dirait que je ne vais avoir que six jours, marmonna-t-il pour lui-même.

Il se laissa tomber dans le fauteuil moelleux en cuir où il avait si souvent vu Isabelle Ardant, chercha le nom « Bibeau » dans l’annuaire de la société, et rédigea un e-mail pour lui proposer un petit déjeuner au Tempest in a Teapot, surnommé le Temp’s, à sept heures et demie précises.

Vous n’avez pas intérêt à me gâcher la moindre minute supplémentaire d’Animus, songea-t-il avec amertume avant d’envoyer le message.

 

Jour 2

 

En fin de compte, ce fut Simon qui faillit être en retard. Le manque de sommeil dont il avait souffert durant le rituel d’initiation s’était fait sentir. À son arrivée, à 7 h 26, Victoria Bibeau patientait devant le restaurant.

Il ne savait pas vraiment à quel genre de personne il s’était attendu, mais certainement pas à cette femme d’aspect soigné, au regard pétillant, à la coupe garçonne et au sourire sincère. Il se demanda comment elle faisait pour ne pas souffrir du décalage horaire. Sa poignée de main fut ferme, mais pas écrasante.

— Ravie de faire votre connaissance, professeur Hathaway, le salua-t-elle avec un soupçon d’accent français dans la voix.

— Votre vol s’est bien passé ?

— Oui, merci. Ça fait du bien d’être de retour à Londres. Le thé me paraît toujours meilleur en Angleterre.

— Entièrement d’accord, répondit-il tandis qu’ils pénétraient dans l’établissement. Abstergo proposait trois restaurants sur place : le Snack Shack pour grignoter sur le pouce, prendre un café ou un thé, le Bella Cibo pour les dîners d’affaires avec des invités prestigieux, et le Tempest in a Teapot, qui ne servait que des petits déjeuners légers, des collations et le thé de 16 heures. C’était le préféré de Simon, surtout parce qu’il avait l’habitude de travailler à l’heure du déjeuner et du dîner et que le Temp’s était le seul à faire des livraisons.

— Bonjour, professeur Hathaway, salua le serveur. (Il portait un plateau chargé d’une petite théière, de deux tasses, de lait, de citron et de miel. Il en déposa le contenu sur la table.) Comme d’habitude, monsieur ?

— Toujours, répondit Simon. Poole, je vous présente le docteur Victoria Bibeau, du Nid d’aigle, aux États-Unis. Elle reste une semaine.

Le regard de Poole se mit à scintiller.

— Enchanté, docteur. Il ne fait aucun doute que si vous travaillez avec le professeur Hathaway nous sommes amenés à nous revoir souvent au Temp’s.

— C’est aussi mon impression, répondit-elle.

— Comptez-vous sortir de Londres ? Les arbres se sont parés de leurs couleurs d’automne.

— Malheureusement, non. Je crains que mon travail m’oblige à rester en ville.

— Dommage. N’hésitez pas à venir prendre le thé, un après-midi. Nous avons des cookies au potiron et du cake aux pommes, en cette saison.

— J’espère que nous en aurons l’occasion, lui dit-elle en souriant. Pour le moment, je crois que je vais moi aussi prendre « comme d’habitude ».

— Deux assiettes de toasts au bacon, annonça Poole en hochant la tête avant de prendre la direction des cuisines.

Tandis que Victoria Bibeau versait du lait dans son thé, Simon décida d’aller droit au but.

— Alors, docteur Bibeau… pourquoi vous ?

Elle but une gorgée avant de répondre.

— Je suis spécialisée dans l’aide des nouveaux utilisateurs de l’Animus.

— Oui, j’ai lu ce que vous faisiez chez Abstergo Entertainment et au Nid d’aigle. (Cet endroit était un complexe réservé à l’entraînement d’un petit groupe de jeunes adultes unique, dont les souvenirs génétiques étaient plus importants – et plus précieux – ensemble qu’individuellement.) Ça fait un moment que je ne suis plus adolescent, docteur.

— Je vous en prie, appelez-moi Victoria. Et c’est bien ce que j’avais cru deviner. J’ai connu un cas, chez Abstergo Entertainment, qui… eh bien, s’est révélé bouleversant. Dans tous les sens du terme. En fait, personne ou presque au sein de l’Ordre n’en sait plus que moi sur les effets que l’Animus peut avoir sur le cerveau humain. J’ignore si vous vous êtes déjà entretenu avec le professeur Kilkerman, mais le modèle que vous allez utiliser est tout récent. C’est un prototype, en réalité.

Il se raidit.

— Oui, bien sûr que j’ai discuté avec le professeur Kilkerman, et j’ai cru comprendre que la machine avait été améliorée.

— Quand bien même. Ce sera votre première fois, vous n’aurez qu’une semaine pour prouver le bien-fondé de votre théorie, et vous allez y passer beaucoup de temps. Vous allez tout simplement avoir besoin de moi, Simon.

Poole revint avec leurs toasts et leur bacon. Simon savoura son thé un moment avant de déclarer :

— Manifestement, vous avez lu des rapports sur mon travail et sur moi.

— Oh que oui ! s’exclama-t-elle. Je serai très heureuse d’en apprendre davantage sur vos idées durant notre collaboration. Et, avant que vous abordiez le sujet, j’ai également lu toutes vos évaluations psychologiques, et vous ai trouvé remarquablement stable. Je ne m’attends pas à ce qu’il y ait beaucoup de difficultés.

— Je ne m’attends pas à ce qu’il y en ait la moindre.

Elle se fendit d’un sourire sincère, révélant une dentition éclatante, légèrement proéminente.

— Très bien, alors, commençons *.

— Désolé, je ne parle pas français.

— Ce sera peut-être le cas dans deux semaines. Enfin, rectifia-t-elle, celui qu’on parlait au XVe siècle.

— Le moyen français ? Comment ça ?

— Vous avez déjà entendu parler de l’effet de transfert ?

— Oh, bien sûr.

Il s’agissait d’un effet secondaire fréquent lorsqu’on passait du temps dans l’Animus. De temps à autre, la personnalité, les pensées, les émotions et parfois même les aptitudes d’un ancêtre se « transféraient » au sujet.

— Je parle déjà couramment le russe, l’espagnol et l’arabe, reprit Simon, mais j’ai du mal à imaginer comment le moyen français pourrait m’être utile.

— Pour briller en soirée, suggéra-t-elle en souriant avant d’ajouter plus sérieusement : Mais, franchement, ce ne serait pas spontané, et je doute que vous le parliez couramment. Parfois, l’effet de transfert peut être une bonne chose, s’il s’agit de l’acquisition d’une nouvelle compétence tels que les arts martiaux, ou d’une langue. Mais il serait négligent de ma part de ne pas vous dire que ça peut être extrêmement dangereux. Je suis certaine que vous connaissez le cas des sujets 4 et 14, et les conséquences désastreuses que l’effet de transfert a eues sur eux. J’ai malheureusement eu l’occasion de les constater en personne. (Elle prit un air grave et baissa d’un ton.) L’un de nos analystes-chercheurs, chez Abstergo Entertainment, s’est beaucoup trop investi dans sa mission. Il a fini par se convaincre qu’il était la réincarnation d’un Assassin du nom d’Arno Dorian, qui sévissait à l’époque de la Révolution française.

— On ne peut pas dire que ce soit la plus belle période de l’histoire, reconnut Simon. Que s’est-il passé ?

— Il a tenté de saboter le projet. Il a réduit à néant des recherches inestimables. Il a effacé des fichiers, détruit des disques durs, brûlé ses notes… L’Ordre a tenté de le maîtriser, mais il a résisté.

Elle pinça les lèvres.

Simon comprit ce que cela signifiait.

— Ah, je vois. Quel dommage. Toutes ces recherches… envolées. Avez-vous été en mesure d’en récupérer au moins une partie ?

Elle prit un air qu’il eut du mal à cerner.

— Une partie, répondit-elle. Quoi qu’il en soit, j’ai cru comprendre que l’essentiel des autres problèmes que nous avons rencontrés avec l’Animus avaient été réglés. Ou qu’ils étaient en voie d’être résolus, du moins. L’effet de transfert demeure donc notre principale préoccupation. Tant que les humains seront ce qu’ils sont, je crois que nous aurons du mal à l’éliminer entièrement.

En attendant qu’ils finissent leur petit déjeuner, Victoria l’interrogea sur ses passe-temps. Il rechigna d’abord :

— Je suis un Templier. Je n’ai pas de passe-temps.

Mais elle révéla qu’elle aimait la poterie et la course d’endurance.

— Pas en même temps, naturellement ! (Elle se fendit de son large sourire.) Ça m’aide à me vider l’esprit et à me préoccuper de mon corps. Il y a forcément quelque chose que vous aimez faire…

Simon confessa qu’il avait un faible pour l’océan.

— Vous faites de la voile ? s’enquit-elle.

— De la plongée, plutôt. J’adore les épaves… (Il s’interrompit.) Et les passages secrets. Il en existe des tas, à Londres.

Elle le dévisagea avec un certain respect.

— Vous cachez bien votre jeu, Simon Hathaway.

Il réfléchit un moment, puis soupira.

— En fait, non. Je crois bien que je suis aussi ennuyeux qu’il y paraît. (Il ramena la conversation sur leur travail, lui donnant des détails sur son objectif, ainsi qu’un aperçu de l’histoire de l’épée.) Si votre analyste faisait des recherches sur Arno Dorian, vous avez peut-être vu l’épée dont nous parlons. François-Thomas Germain l’a eue un moment en sa possession, jusqu’à ce que Dorian, euh… l’abatte.

Il tira sa tablette de sa sacoche et lui envoya certaines de ses notes, dont une liste d’incidents dans l’existence de Jeanne d’Arc qu’il serait intéressant pour eux d’étudier grâce aux souvenirs de son ancêtre. Victoria lui fit remarquer qu’il serait judicieux de développer un algorithme pour optimiser le temps passé dans l’Animus.

— Que savez-vous sur cette époque ? s’enquit-il, appelant Poole de la main pour lui demander une nouvelle théière.

— Pas grand-chose, j’en ai bien peur. Voilà moins de vingt-quatre heures qu’on m’a demandé de participer à ce projet. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’être bon historien pour aider les analystes-chercheurs, mais ça ne me ferait certainement aucun mal de comprendre de quoi on parle.

Simon dissimula son agacement. Malgré sa qualité de professeur, il trouvait que l’enseignement était une discipline pour le moins frustrante, et n’avait aucune envie de guider Victoria pas à pas.

— Eh bien, dit-il avec un faux entrain. Voyons si nous pouvons avoir une vue d’ensemble devant une nouvelle tasse de thé.

» En 1428, lorsque Jeanne d’Arc est entrée dans l’histoire, la légitimité du roi de France, comme c’était souvent le cas, est ternie par la politique, la guerre, des mariages et des disparitions fâcheuses. À l’époque, la guerre – il s’agit de la guerre de Cent Ans, qui a en réalité duré cent seize ans – fait rage depuis quatre-vingt-dix ans. Le roi Henri V, rendu célèbre par Shakespeare, est mort six ans auparavant, à trente-cinq ans seulement, non pas au milieu d’une bataille épique, mais d’une dysenterie ignominieuse, une maladie qui ne fait aucune différence entre les rois et les roturiers. Le roi Charles VI de France, qui est connu à la fois pour son surnom de « Bien-Aimé », ce qui semble être le cas, et pour celui de « Fou », ce qu’il était sans aucun doute, a vécu deux mois de plus seulement que son rival.

» Le dauphin, le futur Charles VII, est en fait le quatrième fils de son père à se voir désigner héritier du trône. Il ne s’est jamais attendu à devenir roi, et manque terriblement de confiance en lui. Il n’est pas aidé par les rumeurs que répandent les Anglais et les Bourguignons – les Français qui, sous l’autorité de Philippe de Bourgogne, se sont alliés aux Anglais…

— Oui *, l’interrompit Victoria en clignant des yeux. Je sais qui sont les Bourguignons.

— Oh, naturellement. Désolé. Je continue. Isabeau de Bavière, la mère de Charles, se fait accuser d’avoir pris des amants – dont le frère de son mari. La légitimité de Charles est donc mise en doute.

— C’était vraiment sa mère ?

— Nous le pensons, oui. Il avait vraiment le nez des Valois.

La conversation tourna ensuite autour de la nouvelle approche que Simon souhaitait mettre en place pour son service. S’il se contenta surtout de reprendre l’exposé qu’il avait fait la veille au Premier Cercle, il ajouta des informations qu’il avait jusque-là gardées pour lui.

— Jeanne d’Arc avait au moins trois épées. Ce ne sera donc pas aussi facile qu’on pourrait le croire.

— Vous avez donc manipulé Rikkin ?

— Trois fois rien, insista-t-il. J’ai une petite idée de celle dont il pourrait s’agir. Je suis impatient de voir tout ce qui va se passer. Pour moi, l’épée n’est qu’un détail.

À la fin du petit déjeuner, Simon s’était résigné à accepter la présence de Victoria durant l’expérience. Quitte à avoir une nounou pour me tenir la main pendant que j’irai fureter dans le passé, autant que ce soit elle, songea-t-il.

L’ascenseur qui menait directement aux bureaux en sous-sol – y compris aux pièces où Simon avait été admis dans l’Ordre et où il avait fait sa présentation devant les autres membres du Premier Cercle – n’était accessible que depuis certains étages. Pas du rez-de-chaussée. Il leur faudrait monter jusqu’aux recherches historiques et changer de cabine. Ils quittèrent le Temp’s et attendirent dans un silence gêné l’arrivée de la cabine. Quand les portes s’ouvrirent, Simon manqua de se faire bousculer par une jeune femme de petite taille dont la chevelure noire tressée jusqu’aux épaules était ornée d’une mèche rouge cerise, lui donnant un air rebelle.

Elle écarquilla ses grands yeux noisette.

— Simon…, dit-elle. Quel plaisir de te revoir. Ça faisait un moment.

— C’est vrai. Anaya, je te présente le docteur Victoria Bibeau. Elle est là pour quelques semaines, le temps de m’aider à me dépatouiller dans deux ou trois dossiers aux recherches historiques. Victoria, voici Anaya Chodary. Elle était auparavant sur le terrain, mais c’est désormais l’une de nos meilleurs white hats.

Pendant un moment, Victoria sembla perplexe, puis elle comprit.

— Un hacker éthique…

— Certains trouvent ces termes antinomiques, mais ce concept me plaît bien, déclara Anaya en serrant la main de Victoria.

— Il ne faut pas sous-estimer votre travail. Je suis convaincue que vous avez épargné à Abstergo des myriades de problèmes.

— Je vous remercie, répondit Anaya en souriant. Je fais de mon mieux. Je sais que Simon est toujours très occupé, je ne vais donc pas vous retenir, tous les deux. (Elle se tourna de nouveau vers Simon.) Ravie de t’avoir revu. J’ai retrouvé ton pull il y a quelques jours. Le bleu, celui que tu pensais avoir perdu.

Il ne vit tout d’abord pas à quoi elle faisait allusion, puis se rappela.

— Oh ! Génial.

— Tu veux que je te le fasse livrer ?

— Oh, non, ne te donne pas cette peine. Donne-le à la Croix-Rouge. J’en ai plus qu’il en faut. (Il pénétra dans l’ascenseur et lui adressa un signe de tête lorsque les portes se refermèrent.) Je te remercie.

Il pressa le bouton de l’étage, et la cabine s’éleva avec un léger bourdonnement. Victoria garda le silence un moment avant de demander :

— Que s’est-il passé entre vous deux ?

Simon lui jeta un coup d’œil.

— Si vous voulez le savoir, rien de terriblement passionnant. Que des choses très ordinaires. Le travail, les responsabilités et ainsi de suite. Inutile de vous expliquer ce qu’implique le fait d’être Templier.

— D’autant plus quand on est Maître Templier et membre du Premier Cercle.

Il fut pris de court.

— Vous êtes au courant de tout, hein ?

— On a estimé que c’était une bonne idée de me prévenir, oui. Pourtant, certains Templiers parviennent à se marier et à élever des enfants.

— Pas moi. Et, d’après votre dossier, si je me rappelle bien, vous ne faites pas non plus partie des heureux élus.

Il avait cru que sa pique la ferait se cabrer, mais elle éclata de rire.

— Un point pour vous, Simon.





* Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)
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